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Chapitre I

Dans le terrier du lapin





Alice commençait à en avoir assez d’être assise sur le talus près de sa sœur à ne rien faire : une fois ou deux elle avait jeté un œil vers le livre que lisait sa sœur, mais il ne comportait ni images ni dialogues, « et à quoi sert un livre », pensait Alice, « sans images ni dialogues ? ».

Elle se demandait (tant bien que mal, car la chaleur de cette journée lui engourdissait quelque peu l’esprit) si le plaisir de fabriquer une couronne de pâquerettes valait la peine de se lever pour aller les cueillir, quand soudain un Lapin Blanc aux yeux roses passa près d’elle en courant.

Cela n’avait pourtant rien de tellement remarquable en soi ; et Alice ne trouva pas non plus tellement surprenant d’entendre le Lapin se dire : « Mon Dieu, mon Dieu ! Je vais être en retard ! » (Plus tard, en y réfléchissant, il lui vint à l’esprit qu’elle aurait dû s’en étonner, mais sur le moment cela lui parut tout à fait naturel.) Mais quand le Lapin tira vraiment une montre de la poche de son gilet, et la consulta, puis pressa le pas, Alice se leva d’un bond, car une idée venait de lui frapper l’esprit : elle n’avait jamais vu auparavant un lapin pourvu d’un gilet avec une poche, dont on pouvait en extraire une montre et, brûlant de curiosité, elle courut à sa poursuite à travers champ, et arriva juste à temps pour le voir se glisser dans un grand terrier situé sous la haie.

L’instant d’après, Alice s’y engouffrait à son tour, sans envisager une seule seconde comment elle allait pouvoir en ressortir.

Dans un premier temps, le terrier se prolongeait, tout droit, comme une galerie, puis le sol s’inclinait soudainement, si soudainement qu’Alice n’eut pas le temps de penser à s’arrêter avant de se voir tomber dans ce qui semblait être un puits très profond.

De deux choses l’une : ou bien le dénivelé était très important, ou alors elle tombait très lentement, car elle eut tout le temps, pendant sa chute, de regarder autour d’elle et de se demander ce qu’il allait advenir. D’abord, elle essaya de regarder pour sonder le fond, mais il faisait bien trop sombre pour voir quoi que ce fût ; puis examinant les parois du puits, elle vit qu’elles étaient pourvues çà et là de placards et d’étagères ; çà et là des cartes et des tableaux étaient suspendus à des crochets. Au passage elle attrapa un pot qui portait cette inscription sur l’une des étagères : « MARMELADE D’ORANGE », mais, à son grand regret il était vide ; elle ne voulut pas le lâcher, de crainte de tuer quelqu’un par sa chute, et s’arrangea pour le reposer dans l’un des placards, en passant.

« Eh bien », se dit Alice, « après une telle chute, dégringoler dans l’escalier ne me fera plus peur ! Comme ils vont me trouver brave à la maison ! Ma foi, même si je tombais du toit, je n’en dirais rien ! » (ce qui était plus que probable).

Tombe, tombe, tombe. Cette chute n’en finira-t-elle donc jamais ? « Je me demande combien de kilomètres j’ai déjà parcourus ? » dit-elle à voix haute. « Je devrais arriver quelque part près du centre de la Terre. Voyons : cela devrait faire, je crois, 4 000 miles… » (car, voyez-vous, Alice avait appris pas mal de choses à l’école, et, bien que ce ne fût pas une très bonne occasion d’étaler son savoir, étant donné qu’il n’y avait personne pour l’écouter, le répéter était quand même un bon exercice). « Oui, c’est à peu près la distance exacte – mais alors à quelles latitude et longitude suis-je donc ? » (Alice n’avait pas la moindre idée de ce qu’était la latitude, ni la longitude, mais elle trouvait que c’étaient des mots impressionnants et agréables à prononcer.)

Elle poursuivit : « Je me demande si je vais traverser complètement la Terre ! Comme ce serait drôle de ressortir de l’autre côté, parmi les gens qui marchent la tête en bas, les Antipathiques, je crois » (elle était, cette fois-ci, plutôt contente qu’il n’y eût aucun auditoire, car il ne lui semblait pas que ce fût le mot juste). « Mais il me faudra leur demander le nom de leur pays. Pardon, madame, c’est bien ici la Nouvelle-Zélande ou l’Australie ? » (et, tout en parlant, elle essaya de faire une révérence – figurez-vous ça, faire la révérence en l’air ! Croyez-vous que vous pourriez y arriver ?), « Et pour quelle ignorante je passerai si je le demandais ! Non, cela ne servira à rien de poser la question : peut-être le verrai-je inscrit quelque part. »

Tombe, tombe, tombe. Il n’y avait rien d’autre à faire qu’attendre, aussi Alice recommença-t-elle bientôt son monologue. « Dinah va remarquer mon absence ce soir, c’est certain » (il s’agissait de sa chatte). « J’espère qu’on pensera à lui donner sa soucoupe de lait, à l’heure du thé. Dinah chérie, si seulement tu pouvais être ici avec moi ! Il n’y a pas de souris en l’air, je le crains, mais tu pourrais attraper une chauve-souris, ça y ressemble beaucoup, tu sais ? Mais les chats mangent-ils des chauves-souris ? Je me le demande. » C’est à partir de ce moment-là qu’Alice commença à somnoler et, comme dans un rêve, elle poursuivit : « Les chats mangent-ils les chauves-souris, les chats mangent-ils les chauves-souris ? » et encore : « Les chauves-souris mangent-elles les chats ? » Car, voyez-vous, comme elle ne pouvait répondre à aucune de ces deux questions, peu importait dans quel sens elle les posait. Elle sentit qu’elle s’assoupissait, et elle venait de commencer à rêver qu’elle se promenait main dans la main avec Dinah, et le plus sérieusement du monde, lui disait : « À présent, Dinah, dis-moi la vérité : as-tu jamais mangé une chauve-souris ? » quand, soudain, badaboum, elle s’abattit sur un tas de bois sec et de feuilles mortes : sa chute venait de prendre fin.

Alice ne se fit pas le moindre mal et bondit aussitôt sur ses pieds : elle regarda au-dessus de sa tête, mais c’était trop sombre : devant elle, il y avait encore un long couloir, et le Lapin Blanc était toujours en vue, en train de le dévaler. Pas une minute à perdre : Alice fila comme l’éclair, arrivant juste à temps pour l’entendre dire, au moment même où il tournait : « Par mes oreilles et mes moustaches, comme il se fait tard ! »

Elle se trouva tout près de lui quand elle-même s’engagea dans le tournant, mais le Lapin avait disparu : elle se retrouva dans une salle longue et basse, éclairée par une rangée de lampes pendues au plafond.

Il y avait des portes partout mais chacune était fermée à clé, et quand Alice eut fait le tour de la salle, tournant vainement chaque poignée, elle revint le cœur serré, se demandant comment elle pourrait en ressortir.

Soudain, elle remarqua une petite table à trois pieds en verre massif ; il n’y avait rien dessus, mis à part une minuscule clé en or, et la première idée d’Alice fut qu’elle pouvait convenir à l’une des portes du couloir ; mais, hélas, soit les serrures étaient trop grandes, soit la clé trop petite, toujours est-il qu’elle ne put ouvrir aucune porte. Néanmoins, après une seconde tentative, elle découvrit un rideau placé très bas qu’elle n’avait pas remarqué auparavant, derrière lequel se trouvait une petite porte d’environ quinze pouces de haut : elle introduisit la petite clé en or, et, à sa grande joie, elle lui convenait parfaitement.

Alice ouvrit la porte et découvrit qu’elle menait à un passage étroit, guère plus grand qu’un trou à rats : elle s’agenouilla et aperçut, tout au bout, le plus charmant des jardins. Comme elle aurait voulu sortir de ce couloir ténébreux et se promener parmi ces parterres de fleurs éclatantes et ces fontaines rafraîchissantes ! Mais elle ne put même pas passer la tête par l’ouverture de la porte ; « et même si ma tête passait », pensa la pauvre Alice, « sans mes épaules cela ne servirait pas à grand-chose. Oh ! Comme je voudrais pouvoir me rétracter, comme un télescope ! Je crois que je pourrais y arriver, si je savais par où commencer ! » Car, voyez-vous, tant de choses insolites s’étaient produites récemment qu’Alice commençait à penser que bien peu de choses en réalité étaient vraiment impossibles.

Comme il était inutile d’attendre près de cette petite porte, elle revint donc vers la table, espérant à moitié qu’elle pourrait y trouver une autre clé, ou, en tout cas, un livre donnant les règles pour se fermer comme un télescope ; cette fois, elle trouva une petite bouteille (« qui n’était sûrement pas là auparavant », se dit-elle) ; attachée autour de son goulot, une étiquette indiquait, en gros caractères joliment imprimés : « Bois-moi. »

C’était bien beau de dire « Bois-moi », mais une petite fille avisée comme Alice n’allait pas s’exécuter aussi hâtivement. « Non, je vais d’abord voir si le mot “poison” y est inscrit ou non » ; car elle avait lu plusieurs charmantes petites histoires à propos d’enfants qui avaient été brûlés ou dévorés par des bêtes sauvages, ou qui avaient été victimes de choses vraiment désagréables, parce qu’ils ne s’étaient pas souvenus des règles élémentaires que leurs parents leur avaient données, par exemple, un tisonnier chauffé à blanc vous brûlera si vous le gardez en main trop longtemps ; si vous entaillez votre doigt très profondément avec un couteau, en général le sang coule ; et elle n’avait jamais oublié que, si vous buviez un peu trop d’une bouteille où est écrit « poison » il est à peu près certain que tôt ou tard le contenu vous restera sur l’estomac.

Toutefois, cette bouteille ne portait pas le mot « poison », aussi Alice se risqua-t-elle à la goûter et, trouvant cela très bon (cela avait, en fait, une saveur de tarte aux cerises mêlée de flan d’ananas, de dinde rôtie, de caramel et de pain grillé beurré), elle eut tôt fait de la finir.

« Quelle drôle de sensation ! » fit Alice. « Je dois être en train de me rétracter comme un télescope ! »

Et c’était bien ce qui lui arrivait en effet : elle ne mesurait plus maintenant que dix pouces et son visage s’épanouit à la pensée qu’elle avait à présent la taille requise pour franchir la petite porte et pénétrer dans le merveilleux jardin. Mais d’abord elle attendit quelques instants pour voir si elle allait encore rapetisser : elle éprouvait à ce sujet une légère inquiétude ; « car, songez donc », se disait-elle, « je pourrais finir par disparaître complètement, comme une chandelle. Je me demande de quoi j’aurais l’air à ce moment-là ». Et elle essaya d’imaginer à quoi ressemble la flamme d’une chandelle après avoir été soufflée mais elle ne se rappelait pas avoir jamais rien vu de pareil.

Au bout d’un moment, n’y tenant plus, elle décida d’aller dans le jardin ; mais, hélas pour la pauvre Alice ! à peine arrivée devant la porte, elle s’aperçut qu’elle avait oublié la petite clé en or, et quand elle revint vers la table pour s’en saisir elle s’aperçut qu’il ne lui était plus possible de l’atteindre à cause de sa nouvelle taille : elle la voyait pourtant distinctement à travers le plateau de verre, et s’efforça de grimper le long d’un des pieds de la table, mais il était trop glissant ; et quand, après plusieurs essais, elle n’eut plus de force, la pauvre petite s’assit et se mit à pleurer.

« Allons, cela ne sert à rien de pleurer comme cela ! » se rabroua Alice. « Je te conseille de cesser immédiatement ! » Elle se donnait en général de très bons conseils (bien qu’elle les suivît très rarement) et se réprimandait parfois si durement que les larmes lui en venaient aux yeux ; elle se rappelait avoir essayé une fois de se donner des taloches pour avoir triché dans une partie de croquet qu’elle jouait contre elle-même, car cette curieuse enfant aimait beaucoup jouer à être deux personnes. « Mais cela ne sert à rien, à présent », pensa la pauvre Alice, « de jouer à être deux, alors qu’il reste à peine assez de moi pour ne faire qu’un. »

Bientôt son regard s’arrêta sur une petite boîte en verre posée sous la table ; elle l’ouvrit et y trouva un tout petit gâteau, sur lequel des raisins secs joliment disposés composaient ces mots : « Mange-moi. » « Eh bien ! Je vais le manger », dit Alice. « Et s’il me fait grandir, je pourrai atteindre la clé ; et s’il me fait rapetisser, je pourrai me glisser sous la porte ; ainsi, d’une manière ou d’une autre, j’entrerai dans le jardin, et advienne que pourra.

Elle en mangea un petit morceau et se demanda avec inquiétude : « Grande ou petite ? Grande ou petite ? » en tenant la main sur le dessus de sa tête pour sentir si elle grandissait ou le contraire, et elle eut la surprise de voir qu’elle gardait la même taille : assurément, c’est ce qui se passe en général quand on mange un gâteau, mais Alice avait tellement pris l’habitude de côtoyer l’extraordinaire qu’il lui parut tout à fait ennuyeux et stupide que la vie se poursuivît comme à l’accoutumée.

Aussi elle reprit sa besogne, et bien vite acheva de manger le gâteau.





Chapitre II

La mare aux larmes





« De plus en plus mieux ! » (Elle était tellement surprise que, sur l’instant, elle en oubliait vraiment de parler correctement) ; « maintenant, je me déploie comme le plus grand des télescopes. Adieu, mes petits pieds » (car, lorsqu’elle regardait ses pieds, ces derniers lui paraissaient hors d’atteinte, tant ils s’éloignaient à vue d’œil).

« Oh ! mes pauvres petits pieds, je me demande qui maintenant mettra vos souliers et vos bas, mes chéris ? J’en serai certainement incapable ! Je serai bien trop grande pour m’occuper de vous : il faudra vous débrouiller du mieux que vous pourrez – mais je dois être gentille avec eux », pensa Alice, « sinon, ils ne voudront plus me conduire où je veux ! Allez, je leur offrirai une paire de souliers neufs à chaque Noël. »

Et elle continua à dérouler dans sa tête la façon dont elle s’y prendrait. « Il faut les transporter », pensa-t-elle, « et comme cela paraîtra drôle, d’envoyer des cadeaux à ses propres pieds ! et quelle bizarre adresse cela donnera :

Monsieur le Pied droit d’Alice,
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